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toute  NUE. 

14  Messieurs  les  honorables  membres  ^de  Vas^ 

. semblée  nationale» 

^ Par  un  citoyen  qui  n a pas  peur,  t ^ r 

■ t • i.  i.fiW 

- \ U.  A ! 

On  amuse  les  enfans  avec  des  liocEets  , et  on  trompe  ' ' 
les  hommes  avec  des  sermens.  , . ' 


^ R ' . I . t 

J usqu’a  ce  Jour  J'avois  cru  que  Thonnéte  hom-; 
me  qui  se  dëvouoit  pour  la  cause  publique  , 
qui  sacrilioit  ses  veilles  pour  sa  patrie  qui  ne 
cherchoit  dans  ses  écrits  'qu  à ramener  les  es-, 
prits  à Tordre,  devoir  bien  mériter  de  cette 
meme  patrie  que  ces  écrits  toujours  : marqués  ^ 
au  coin  du  patriotisme  ; dévoient  être  acceuillis 
‘favorablement  du  public,  juge  ordinairement 
intègre  et  dont  les  décisions  ne  varient  jamais. 

Je  m’apperçois,  par  une  fatalité  ineonce-  ^ 
vable  , que  ce' qui  compose'  la  seine  partie  du 
public  reste  muet , ét  qu’une'  canaille  ameutée', 
canaille  qui  ne  ^tire  ^pas  son  origine  du  sauig 
François  , rejette  et  méprise  tout  écrit  ^ 

i Téclàirçr  et  à le  dirigèrt^au'  bien.,  ' ^ n-  : - ^ n - 

A 

^ ' ^ ^ . . 
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Le  pauvre  auteur  qui  dans  ces  mcmcns  de 
crise  «n’a  d’autre  ressource  pour  vivre  q^  de 
faire  'circuier  ses  ^rroduCtions , suocoirrhe  sous 
le  fardeau  ; si  son,  écrit  parle  de  morale  il  est 
rejette. 

Car  hélas  ! au  siecle  oüi  nous  sommes  » 

Slecle  vraittient  fer  ^ - 

N’est-op  |)as  frapper  i’air 
Que  de  parler  morale  aux  hommes  ? 


portera  pas  à son  auteur  un  pain  de  quatre 
livres  , il  sera  encore  exposé  à être  poursuivi 
par  son  imprimeur  avide  , pour  rimpresssipn 
de  son  ouvrage  , qui  Jadis  lui  eut  acquis  un 
degré  de  gloire.  N’est-ce  pas  ici  le  cas  de  s’é- 
crier avec  l’orateur  romain , d tempora  ! 6 
mmm  î è temps  1 é liiaènf's;!  ^ iïio®  d>oi  ! tes 
t’iabaTdio-nnent^,  sur  k m .serok^a 

moi  q&i  s’kité^-se  ^ ta  personne  ? tu  n^es|: 
roi>,  tJa  H«»  funtôfne. 

; faire  dofic  «ntes  umis*,  q^  kire  p©«r 
y il  Æiaiit  mim^  chaque  à k k révolu- 
tëcrire  oontee  y n’y.  le» 

lécrks  ifiii  k défFfrisent  qnflri  font  îmiou*»* 

J’to;  «ute  «est  pas 

Jé  r«ri8‘  pkfcriiBte  vèam  k ofeur  ; m#i8  pour 

a»a(i€««f»n  m dtrv«»ir 

k Fayette  vous 


■ JfMswwâÉf  «tewstres  aux  yeux/dn 


nation^  je  wm  *àimwk  i?»t^  ^ |e<^o*l 


c • 

Tulîiui,  votre  ne  m'épouvante  pas  , } f 

paroitrai  avec  k fermeté  d’uu  romam , et  si 
dans  ce  comhwt  la  yérité.  succambe  je  dirai  J 

P’ictrîx  causa  deis  placuis  Sfid  victa  Catoni. 

Les  dieux  étoient  pour  César;  mais  Caicmsuit  Pompée. 

La  liberté  de  la  presse  existe  ^ >’én  profiterai.  ' 
Je  ne  doute  point  que  vous  n'exercîez  contre 
moi  une  acte  tyrannique  , en  me  privant  du 
droit  que  j’ai  de  dévoiler  à la  face  de  lunirers 
vos  menées  sourdes  et  tortueuses  : c’est  ce  'que 
doit  attendre  de  vous  tout  homme  droit.  La 
vérité  est  votre  ennemi  mortel,  vous  craignez 
le  regard  des  âmes  pures.  Je  sais  qu’il  en  existe 
p irmi  vous  qui  sont  Fobjet  de  ma  vénération  i 
mais  que  de  vice  pour  nne  seule  vertu  i 
Ecoutez  ma  comparaison.  . . . Celui  qni 
garde  un  Joueur  j s’apperçoit  plus  facilement 
des  fautes  que  celui-ci  commet  , quoiqu’il  con-; 
noisse  mieux  le  feu  que  le  spectateur  ; il  en 
de  même  de  vous  autres  messieurs  les  hono^ 
râbles  membres  , vous  commettez  chaque  fouit 
des  fautes  dont  le  public  s’apperçoit  mieux  que 
vous  5 mais  l’opguell , l’ambitiGn  de  vouloir  pas^ 
ser  pour  les  protecteurs , les  sauveurs  do  là 
patrie  , vous  aveuglent  , et  vous  regardez  vo^ 
douze  cents  tètes  comme  celle  du  pontif  romain  ^ 
c'est-à-dire  infaillibles..  Mais  ignorez-vous  ^légis*' 
lateurs  profonds  , qu’il  existe  dans  Paris  ^sewl> 
plus  de  douze  cents  tètes  qui 


des 'hôtels,  qui  n’ont,  point  de  fastueux  équi- 
pages ; qui  n’ont  pas  dix-huit  francs  de  gages 
par  jour  ; mais'  qui  , retirés'  au  cinquième 
étage  , mangeant  leur  pain  à la  sueur  de  leurs 
veilles  pourroient  venir  fronder  vos  opinions, 
vos  loix  ; ce  sont  des  perles  enfouies  dans  le 
fumier , ils  sont  sans  ambition,  il  seroit  à dési- 
rer que  l’on  opposât  ces  douze  cents  têtes  qu  il 
est  aisé  de  trouver,  aux  vôtres.  De  ces  cailloux 
frotés  naitroient  des  écemcelles.  ^ 

Car  enfin  , ■ qu  antend-on  murmurer  auprès 
de  votre  conciliabule  ? toutes  créatures  que 
vous  soudoyez  chaque  jour , un  tas  de  gens 
oisifs,  qui  assiègent  les  dehors  de  votre  assem- 
blée, que  vous  payez  Sourdement  pour  voim 
préconiser.  L’honnête  homme  en  gémit,  s il 
hasarde  d’élever  la  voix  pour  contrarier  vos 
systèmes , il  se  trouve  aussitôt  assaillis  par  ce 
vil  troupeau  d’esclaves  mercenaires , qui  ne 
sont  devenus  vos  créatures  qu’a  prix  d’argent. 
La  vertu  mâle  et  franche  ne  leve  plus  qu  une 
tête  timide , tandis  que  les  monstres  qui  vous 
sont  dévoués  portent  un  front  altier. 

■ En  décrétant  la  liberté  de  la  presse  , quel 
étoit  votre  but  ? n’ëtoit-il  pas  de  tirer  pro  it 
de  tout n’étoit-ilpas  de  recevoir  des  lumières 
qui  ne  pouvoient  vous  parvenir  sans  elle  Vous 
n’étes  pas  sans  savoir  qu’on  tire  profit  de  toutes 
sortes  d’avis  , les  mauvais  confirment  les  bons  : 
laissez  donc  écrire  , et  mexigez  pas  qu’on  tombe 
à vos  genoux  pou»  vous  dire  sa  façon  dépenser. 


La  vérité  doit  se  dire  cniement  ^ c’est  la  seul® 
divinité  qui  doit  paroitre  'sans  voile.  Jadis  elle 
n’approchoit  pas  impuiiénément  du  trône  ! vou- 
driez-vous aussi  la  bannir  de  votre  assemblée  ? 

Ne  vous  y trompez  pas,  ce  roi  que  vous 
maîtrisez  , ce  roi  que  vous  tenez  en  tutelle , 
saura  quelque  jour  revandiqUer  ses  droits  , sa 
prudence,  sa  bonté,  sa  sagesse  lui  font  en  ce 
moment  céder  à votre  despotisme , c’est  le  sang 
de  son  peuple  qu’il  veut  épagner  ; successeur. 
d’Henri  IV,  il  en  aies  vertus  et  les  sentimens» 
— Laissons-les  faire  , disoit  ce  ventre  saint- 
gris  à Sully,  dans  pareille  circonstance,  quand 
ils  auront  finis,  nous  ferons  à notre  mode. 
Croyez- vous  donc,  messieurs  les  honorés  mem- 
bres , qu’un  Bourbon  se  laisse  enlever  une  perle 
de  sa  courontie  : il  seroit  indigne  oe  comman- 
der à des  François*' 

Faites'  un  retour  sur  vous-même , et  conve- 
nez de  bonne  - foi  qu’en  voulant  débrouiller  le 
cahos  de  l’état , vous  avez  plongé  ce  même  état 
dans  un  labyrintiie  , d’où  deux  mille  quatre  cents 
têtes  comme  vous  ne  sauroient  plus  le  tirer , 
tandis  qu’un  seul  chef  , que  votre  roi , de 
de  son  palais  de  Versailles  , auroit  termine  ce 
chef-d’œuvre,  si  long-temps  à sortir  de  vos 
mains. 

4 Ne  vous  appercez-vous  pas  que  tous  les  écri- 
vains profitent  du  délire  et  de  l’inertie  dans 
laquelle  le  royaume  crouprit  ; ils  sont  aujour*-- 
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d’hui  vos  panegëristes , demain  ils  sont  vos  ac- 
cusateurs. La  t rance  va  donc  devenir  une  im- 
primerie universelle  : mais  quand  on  aura  plus- 
d’argent  pour  acheter  toutes  les  frivolités  qui 
«e  débitent,  ( témoin  celle  - ci  ):  donnera-t  on 
aux  colporteurs  des  assignats  pour  une  feuille 
d’iqi  sol?  Képoiidez-moi,  sages  législateurs,  prou- 
' vcz  que  vous  l’êtes  en  accélérant;  gagnez  par 
là  vos  dix-huit  francs  par  jour , et  ne  vous  amu- 
sez point  à espadonner  au  bois  de  Boulogne  ^ 
car  j’y  vois  clair  ; le  bien  public  no  vous  touche 
quautant  que  votre  intérêt  personnel  y est 
attaché.-  La  plupart  de  ces  feuilles  inconsé- 
quentes qui  circulent  chaque  joi^r , sont  les  fruits 
de  votre  oisiveté  : telle  sont  celles  intitulées  , 

Détail  du  combat  entre  M,  Vahhé  Maury  et 
M,  le  comte  de  Mirabeau  > au  bois  de  Bou^ 
lo^ne,  ■ 

Voilà  ce  qu’on  appelle  des  combats  de  dont 
Quichotte;  c’est  ainsi,  qu’on  amuse  le  peuple  , 
aEn  de  l’étourdir  sur  Ses  maux.  Tacite  avoit  bien 
raison  quand  il  a dit  des  (gaulois  , dont  nous 
ne  conservons  pins  que  le  nom  , et  non  les 
mœurs. 

Cantïlesnis  mala  sua  ohlivissuntuf. 

Par  des  chansons , on  leur  fait  oublier  leurs 
mauv.  ' 

je  propose  un  fait  que  dans  votre  intérieuF 
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vous  ro^connoftrez  vrai  ; le  voici.  II  est  parmi 
vous  des  gans  d’esprit,  des  hommes  de  lettres  ' 
des  érudits.  L’influence  qu’ils  ont  parmi  les  im- 
primeurs , leur  donne  un  crédit  qui  donne  à 
leurs  productions  une  vogue  irréfléchie.  Je  dirois 
volontier  qu’une  feuille  apportée  chez  un  ims' 
primeur  de  la  part  d’un  Mirabeau  , d’un  Ro- 
bespierre , fût-elle  sans  rime  ni  raison,  est  re- 
çue avec  autant  de  respect  qu’une  ambassade, 
du  grand  Turc  ; par  ce  moyen,  il  s’en  suit  que 
ces  messieurs  spiritueux  triplent  leurs  dix-huit 
francs  ; l’imprimeur  est  leur  paaégiiiste,  ils  écri; 
veut  souvent  contre  eux-mémes;  que  leur  im^ 
portent  , ils  se  souviennent  de  ce  passage 

d Horace,  , " 

’ ' * ■ * - -1  '% 

Lucri  honiis  odor , ex  re  cjua  libet. 


Tout  est  de  bonne  odeur , pourvu  que'  cela 
rapporte  do  l’argent. 

Voilà  les  représentant  d’une  nation;  voilà 
les  douze  cents  législateurs  de  aS  millions  d’â- 
mes O ma  patrie,  tu  es  tombée  de  Garibderen 

ocylla. 

Mais  non,  tremblez,  l’orage  s’apprête,  les 
paratonnerres  ne  vous  seront  gueres  utiles. 

Dites-moi,  messieurs  les  honorables  mem- 
_res,  siJLouis  XVI, votre  roi,  votre  maître  , 
imitant  dans  6e •moment , Louis  le  grand,  pa- 
loissoit  dans  votre  manege  , en  botte  et  un 


< 8 ) ' , . 
TÔüet  àla  Tn’ain et  vous  demandât  compte  du 
résultat  de  vos  travaux  , vous  interpeUat  cha- 
cua  eu  partkulier , sur  les  dix-huit  francs  que 

reroient  lalangue  et  serment  hors  d «tat  de  prou 
rriiMVü  lès  ont  bien  mentes.  Ce  roi  v 

Christ  qui  chassa'  dujemple  les  marchands-^ 
voirfûyerez  tous  à sou  aspect.  Savez-vous . que 
la  colere  d’un  roi  est  la  messagere  de  la  mor  . 
tus  verriez  bientôt  toute  la  France  tomber 
»ux  pieds  de  son  souverain,  tout  rentreroit 
dlns  IVdre  .et  dans  vingt  quatre  heures  , on 
-uv  w miil  V a eu  en  France  des  etats-ge- 
nLX  tek  que  les  vôtres.  Au  revoir  , rnes- 

sieurs  lesAonorables  membres,  mon  "^lon 
eSe  vous  relever  du  péché  de  paresse.  La  suite 
à rprdmaire  prochain* 

Par  un  citoyen , qui  na  pas 
peur  , et  que  vous  connoitrez- 
à la  seconde  feuiUe. 


/ ; 

J 


/ 


